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Préface
Inventer un univers, cela demande beaucoup de travail. Jéhovah a pris un congé sabbatique. Vishnou fait la sieste. Les univers de science-fiction ne sont que de tout petits mondes faits de mots, mais ils nécessitent quand même un peu de réflexion ; et plutôt que de devoir réfléchir à un nouvel univers à chaque histoire, un auteur peut préférer réutiliser le même univers, au point quelquefois de l’user aux coutures, de l’assouplir, de le rendre confortable à porter, tout comme une vieille chemise.
Bien que j’aie investi beaucoup d’efforts dans mon univers fictif, je ne pense pas vraiment l’avoir inventé. Je l’ai rencontré par hasard, et j’ai continué ainsi à tâtonner sans méthode précise – en laissant tomber un millénaire par-ci, en oubliant une planète par-là. Des gens sérieux et consciencieux, en le baptisant l’Univers de Hain, ont tenté d’en retracer l’histoire et d’en dérouler le fil chronologique. Personnellement, je l’appelle l’Ekumen, et je pense que c’est un cas désespéré. Son fil chronologique ressemble à ce qu’un chaton retire du panier à tricot, et son histoire est surtout constituée de trous.
Il y a des raisons à cette incohérence, à part la négligence, l’étourderie et l’impatience de l’auteur. Après tout, l’espace est lui-même essentiellement un trou. Les mondes habités sont séparés par de grandes, de très grandes distances. Einstein a dit que les gens ne pouvaient pas voyager plus vite que la lumière, et j’ai donc généralement fait voyager mes personnages juste un peu moins vite que la lumière. Cela signifie que lorsqu’ils traversent l’espace, ils ne vieillissent pratiquement pas, grâce à la dilatation einsteinienne du temps, mais ils atteignent leur destination des décennies, voire des siècles après être partis, et ils ne peuvent s’informer de ce qui s’est passé là-bas, chez eux, pendant ce temps-là, que grâce à mon outil si commode : l’ansible. (Il est intéressant de noter que l’ansible est antérieur à l’Internet, et plus rapide – je permets aux informations de voyager instantanément.) Ainsi donc, dans mon univers, comme dans le nôtre, « ici et maintenant » équivaut à « là-bas et autrefois », et réciproquement, ce qui est une bonne façon d’empêcher l’Histoire d’être claire ou utile.
Vous pouvez bien sûr interroger les Hainiens, qui existent depuis pas mal de temps, et dont les historiens savent non seulement ce qui s’est passé, mais également ce qui continue de se passer, et se passera encore... Ils sont un peu comme l’Ecclésiaste, ils ne voient rien de nouveau sous le soleil, ou n’importe quel autre soleil ; mais ils s’en réjouissent bien davantage que lui.
Les habitants de tous les autres mondes, qui descendent tous des Hainiens, refusent naturellement de croire ce que racontent les vieux et, par conséquent, ils se mettent à faire l’Histoire ; et ainsi tout recommence.
Je n’ai pas planifié ces mondes ni ces gens. Je les ai découverts, progressivement, morceau par morceau, en écrivant des histoires. J’en découvre encore.
Dans mes trois premiers romans, il y a une Ligue de tous les mondes, qui inclut grosso modo des planètes connues dans notre secteur local de la galaxie locale, y compris la Terre. Cette Ligue se métamorphose soudain en Ekumen, un groupement de mondes non-directif, qui fait circuler les informations, et qui, à l’occasion, enfreint sa propre directive d’être non-directif. J’avais rencontré le mot grec qui signifie maisonnée ou famille, oikumenê, comme dans le mot « œcuménique », dans l’un des ouvrages d’anthropologie de mon père, et je m’en suis souvenue lorsque j’ai eu besoin d’un mot évoquant une humanité encore plus vaste qui aurait été dispersée à partir d’un foyer d’origine. Je l’ai écrit « Ekumen ». Quand on écrit de la science-fiction, on peut quelquefois se permettre d’écrire les mots comme on veut.
De ces huit nouvelles, les six premières se passent sur des mondes de l’Ekumen, dans mon univers pseudo-cohérent qui a des trous aux coudes.
 
Dans mon roman de 1969, La Main gauche de la nuit, la première voix est celle d’un Mobile de l’Ekumen, un voyageur qui envoie son rapport aux Stabiles restés sur Hain. Ce vocabulaire m’est venu en même temps que le narrateur. Il disait s’appeler Genly Aï. Il a commencé à raconter son histoire, et moi je l’ai écrite.
Progressivement, et cela n’a pas été facile, nous avons découvert ensemble où nous étions. Il n’était jamais venu sur Géthen auparavant, mais moi, si, dans une courte nouvelle intitulée Le Roi de Nivôse. Cette première visite avait été si rapide que je n’avais même pas remarqué qu’il y avait quelque chose de bizarre au sujet du sexe des Géthéniens. Exactement comme une touriste. Des androgynes ? Il y avait des androgynes ?
À mesure que j’écrivais La Main gauche, des bribes de mythes et de légendes me venaient à l’esprit quand j’en avais besoin, quand je ne comprenais pas où se dirigeait l’histoire ; et une seconde voix, celle d’un Géthénien, prenait l’histoire en main de temps à autre. Mais Estraven était une personne très réservée. Et le fil de l’histoire a si rapidement entraîné mes narrateurs dans les pires ennuis, que bien des questions sont restées sans réponse, et certaines n’ont même pas été posées.
En écrivant la première nouvelle de ce recueil, « Puberté en Karhaïde », je suis retournée à Géthen après vingt-cinq ou trente ans d’absence. Cette fois-ci, je n’avais pas de Terrien mâle, intègre mais désorienté, pour venir brouiller mes perceptions. J’étais à même de pouvoir écouter un Géthénien chaleureux qui, contrairement à Estraven, n’avait rien à cacher. Cette fois-ci, je n’avais pas l’ombre d’une intrigue. J’ai pu poser des questions. J’ai pu voir comment fonctionnait le sexe. J’ai pu enfin pénétrer dans une maison de kemma. J’ai pu vraiment m’amuser.
 
« La Question de Seggri » est une compilation de rapports sur la société d’un monde qui s’appelle Seggri, écrits par différents observateurs sur une période qui couvre de nombreuses années. Ces documents proviennent des archives des Historiens de Hain, qui sont aux rapports ce que les écureuils sont aux noisettes.
Le germe de l’histoire est un article que j’avais lu à propos du déséquilibre des sexes provoqué par la pratique persistante de l’avortement et de l’infanticide des fœtus ou des bébés de sexe féminin dans diverses parties du monde – notre monde, la Terre – où seuls les mâles semblent valoir la peine d’être élevés. Animée d’une curiosité irrationnelle et insatiable, et dans une expérience de pensée qui s’est transformée en histoire, j’ai inversé et amplifié le déséquilibre, et je l’ai rendu permanent. Bien que j’aie aimé les gens que j’ai rencontrés sur Seggri, et que j’aie eu beaucoup de plaisir à canaliser leurs différentes voix, l’expérience ne s’est pas bien terminée.
(Je ne veux pas vraiment dire « canaliser ». C’est juste un mot que je trouve pratique pour désigner ma relation avec mes personnages de fiction. Fiction – d’accord ? Je vous en prie, ne m’écrivez pas pour me parler d’autres existences. J’en ai déjà suffisamment comme ça pour m’occuper.)
 
Dans la nouvelle qui a donné son nom au recueil A Fisher-man of the Inland Sea [ « Un Pêcheur de la mer intérieure »], j’ai inventé quelques règles de société pour les habitants d’un monde qui s’appelle O, et qui est assez proche de Hain, du moins aussi proche qu’une planète peut l’être. Ce monde, comme d’habitude, est une planète sur laquelle je me suis retrouvée par hasard, et qu’il m’a fallu explorer ; mais j’ai consacré une longue réflexion digne de ce nom, très systématique, aux coutumes de mariage et aux liens de parenté de la population d’O. J’ai tracé des schémas, avec des symboles pour les hommes et les femmes, et des lignes avec des flèches, un travail très scientifique. J’avais besoin de ces schémas. Je passais mon temps à me tromper. L’éditrice du magazine dans lequel la nouvelle est parue, bénie soit-elle, m’a sauvée d’une horrible gaffe, pire que l’inceste. J’avais mélangé mes « moietiés ». Elle s’en est aperçue, et nous avons réparé les dégâts.
Comme cela m’avait pris beaucoup de temps pour élaborer ces règles complexes, c’est peut-être uniquement dans un souci de conservation d’énergie que je suis retournée sur O ; mais je crois surtout que c’est parce que j’aime ce monde. J’aime beaucoup l’idée d’épouser trois autres personnes dont deux seulement peuvent avoir des relations sexuelles avec vous (une de chaque sexe, mais chacune de l’autre « moietié »). J’aime réfléchir à des relations sociales complexes qui engendrent et frustrent à la fois des relations hautement chargées en émotions.
Dans ce sens, on pourrait dire que « Un amour qu’on n’a pas choisi » et « Coutumes montagnardes » sont des comédies de mœurs, aussi bizarre que cela puisse paraître à ceux qui pensent que la science-fiction s’écrit avec un pistolet ionique à la main. La société sur O est différente de la nôtre telle qu’elle existe ici et maintenant, mais pas tellement différente de celle de l’Angleterre de Jane Austen ; peut-être moins différente que celle qu’on découvre dans Le Dit de Genji.
 
Dans « Solitude », je me suis rendue aux confins de l’Ekumen, dans un endroit qui ressemble un peu à la Terre telle que nous la décrivions dans les années soixante et soixante-dix, quand nous croyions à l’Holocauste Atomique et à la Fin du Monde-tel-que-nous-le-connaissons, avec des mutants dans les ruines phosphorescentes de Peoria. Je crois encore à l’Holocauste Atomique, vous pouvez en être sûr, mais notre époque actuelle ne se prête pas à de telles histoires ; et le monde tel que je l’ai connu a déjà pris fin à plusieurs reprises.
Quelle que soit la cause de l’effondrement de la population dans « Solitude » – probablement la population elle-même –, cela s’est passé il y a bien longtemps et ce n’est pas le sujet de l’histoire ; il s’agit en fait de parler de survie, de loyauté et d’introversion. Pratiquement personne n’écrit jamais de choses gentilles à propos des introvertis. Les extravertis sont au pouvoir. C’est quand même plutôt étrange quand on pense que dix-neuf écrivains sur vingt sont des introvertis.
On nous a appris à avoir honte de ne pas être « ouverts ». Mais le travail d’un écrivain est plutôt renfermé.
Les gens dans cette histoire, les survivants, sont comme la plupart des gens dans les nouvelles de ce recueil : ils ont quelques pratiques un peu curieuses concernant le genre et la sexualité ; mais ils n’ont aucune pratique du mariage. Le mariage est trop extraverti pour de vrais introvertis. Ils se voient juste de temps en temps. Un moment. Et puis chacun s’en va de son côté pour être à nouveau seul, et heureux.
 
« Musique Ancienne et les femmes esclaves » est une cinquième roue du carrosse.
Mon livre Four Ways to Forgiveness [ « Quatre chemins vers le pardon »] comporte quatre nouvelles interconnectées. Une fois de plus, je supplie qu’on trouve un nom, afin qu’on la reconnaisse, à cette forme de fiction (qui remonte au moins aussi loin que le Cranford d’Elizabeth Gaskell, et que l’on rencontre de plus en plus fréquemment, avec un intérêt grandissant) : un recueil de nouvelles liées par le lieu, les personnages, le thème et l’action, afin de constituer non pas un roman, mais un tout. Il y a un terme péjoratif qu’on utilise en anglais, « fix-up » [assemblage], pour désigner les livres contenant des nouvelles collées ensemble avec un ruban adhésif fait de mots, leurs auteurs ayant entendu dire que les recueils de nouvelles « ne se vendent pas ». Mais sous sa véritable forme, il ne s’agit pas d’un assemblage aléatoire, pas plus qu’on ne saurait le dire d’une suite de Bach pour violoncelle seul. Cette présentation permet de faire des choses qu’un roman ne permet pas. C’est une vraie forme littéraire, et elle mérite un vrai nom.
On pourrait peut-être l’appeler « une suite de nouvelles » ? Je pense que c’est ce que je vais faire.
Donc, la suite de nouvelles Four Ways donne un aperçu de l’histoire récente de deux mondes, Werel et Yeowe. (Ce Werel n’est pas le Werel du roman Planète d’exil. Il est différent. Je vous l’ai déjà dit, j’oublie des planètes entières.) La société et l’économie de ces deux planètes sont basées sur l’esclavage, et elles sont dans une phase de transformation révolutionnaire. Un critique s’est moqué de moi parce que je considérais l’esclavage comme un problème méritant qu’on écrivît à son sujet. Je me demande sur quelle planète il vit.
« Musique Ancienne » est la traduction du nom d’un habitant de Hain, Esdardon Aya, que l’on retrouve dans trois des nouvelles de la suite. Chronologiquement, cette nouvelle histoire vient après la suite, un cinquième mouvement qui relate un incident de la guerre civile sur Werel. Mais c’est aussi une pièce en soi. Son origine remonte à une visite que j’ai faite dans une des grandes plantations qui exploitaient des esclaves, en amont de Charleston en Caroline du Sud. Les lecteurs qui ont pu voir cet endroit magnifique et terrible reconnaîtront peut-être le jardin, la maison, les lieux hantés.
 
La nouvelle qui donne son titre à ce recueil, « L’Anniversaire du monde », se passe peut-être sur un monde de l’Ekumen. Franchement, je n’en sais rien. Est-ce important ? Ce n’est pas la Terre ; ses habitants sont physiquement un peu différents de nous ; mais le modèle que j’ai utilisé pour leur société rappelle nettement, sous certains aspects, celui des Incas. Comme dans les grandes sociétés antiques de l’Égypte, de l’Inde ou du Pérou, le roi et le dieu ne font qu’un, et le sacré est aussi proche et banal que le pain ou l’air qu’on respire. Et il se perd aussi facilement.
 
Ces sept nouvelles ont une structure commune : elles montrent, d’une façon ou d’une autre, par ou à travers un observateur (qui a tendance à s’intégrer à la population), des gens dont la société diffère de la nôtre, dont la physiologie même peut être différente, mais qui ressentent les choses comme nous. D’abord créer la différence – pour établir l’étrangeté –, puis laisser l’arc électrique des émotions humaines jaillir et franchir le gouffre : ces acrobaties de l’imagination me fascinent et me comblent comme peu d’activités savent le faire.
La dernière et longue nouvelle, « Paradis perdus », ne suit pas ce schéma, et n’est absolument pas une histoire de l’Ekumen. Elle se déroule dans un autre univers, encore un univers fréquemment utilisé, un univers de science-fiction générique et partagé : le « futur ». Dans cette version, la Terre envoie des vaisseaux vers les étoiles à des vitesses qui sont, dans l’état actuel de nos connaissances, plus ou moins réalistes, mais au moins potentiellement réalisables. De tels vaisseaux mettraient des décennies, des siècles, pour atteindre leur destination. Pas de faille spatio-temporelle, pas de dilatation du temps – seulement le temps véritable.
En d’autres termes, c’est une histoire de vaisseau où vivent des générations successives. Deux ouvrages remarquables, Aniara de Harry Martinson et The Dazzle of Day [ « L’Éclat du jour »] de Molly Gloss, ainsi que de nombreuses nouvelles, ont utilisé ce thème. La plupart de ces nouvelles placent l’équipage et les colons dans une sorte d’hibernation, dont les gens qui ont quitté la Terre se réveillent lorsqu’ils arrivent à destination. J’ai toujours voulu écrire l’histoire de gens qui vivraient réellement pendant la durée du voyage, les générations intermédiaires n’ayant jamais connaissance du départ ni de l’arrivée. J’ai essayé plusieurs fois. Je n’arrivais jamais à créer l’histoire, jusqu’à ce qu’un thème religieux vienne se mêler à l’idée du vaisseau scellé dans le vide mort de l’espace, comme un cocon, plein de transformations, de transmutations, de vie invisible : le corps de la pupe, une âme avec des ailes.
URSULA K. LE GUIN,
2001




Puberté en Karhaïde 
Par Sov Thade Tage em Ereb, de Rer, en Karhaïde, sur Géthen
J’habite la plus vieille ville du monde. Bien avant qu’il n’y ait des rois en Karhaïde, Rer était une cité, le lieu de rassemblement et de commerce pour tout le Nord-Est, les Plaines et le Pays de Kerm. Il y a quinze mille ans, la Citadelle de Rer était un centre de culture, un refuge, un tribunal. C’est ici que la Karhaïde est devenue une nation, à l’époque de la dynastie royale Geger qui régna mille ans. Au cours de la millième année, Sedern Geger, le non-roi, jeta la couronne dans le fleuve Arre du haut des tours du palais, proclamant la fin de la domination. C’est alors que commença la période qu’on appelle la Floraison de Rer, le Siècle de l’Été. Cette époque prit fin quand le Foyer de Harge accéda au pouvoir et transporta sa capitale au-delà des montagnes, à Erhenrang. L’Ancien Palais est désert depuis des siècles. Mais il se dresse toujours. Rien ne s’écroule à Rer. L’Arre inonde les tunnels urbains chaque année au moment du Dégel, les blizzards hivernaux peuvent accumuler dix mètres de neige, mais la cité perdure. Personne ne connaît l’âge des maisons, car elles sont perpétuellement reconstruites. Chacune est entourée de ses jardins sans aucun égard pour la position des autres maisons, vastes, capricieuses et anciennes comme les collines. Les rues couvertes et les canaux se fraient un chemin parmi elles. Rer n’est faite que de coins. Nous disons que les Harges sont partis parce qu’ils avaient peur de ce qui se cachait au coin de la rue.
Ici, le temps s’écoule différemment. J’ai appris à l’école comment les Orgotas, les Ekumènes et la plupart des autres peuples comptent les années. Ils appellent « An Un » une année où quelque événement important s’est produit, et ils additionnent les années à partir de là. Ici, c’est toujours l’An Un. Le jour du Nouvel An, le Getheny Thern, l’An Un devient un-auparavant, et un-à-venir devient Un, et ainsi de suite. C’est exactement comme Rer, tout change tout le temps mais la cité ne change jamais.
L’année de mes quatorze ans (en l’An Un, ou cinquante-auparavant), j’ai atteint ma puberté. J’y ai beaucoup repensé ces derniers temps.
Le monde était différent. La plupart d’entre nous n’avaient jamais vu d’Étrangers, comme nous les appelions alors. Nous avions eu l’occasion d’entendre le Mobile parler à la radio, et à l’école nous avions vu des photos d’Étrangers – ceux qui avaient des poils autour de la bouche étaient les plus délicieusement sauvages et repoussants. La plupart de ces photos étaient décevantes. Ils nous ressemblaient trop. On ne pouvait même pas se rendre compte qu’ils étaient tout le temps en kemma. Les Étrangères étaient censées avoir d’énormes seins, mais ma mère-parente, Dory, avait de bien plus gros seins que ceux qu’on voyait sur les photos.
Lorsque les Défenseurs de la Foi les expulsèrent d’Orgoreyn, lorsque le roi Emran s’engagea dans la Guerre Frontalière et perdit Erhenrang, et même lorsque leurs Mobiles furent déclarés hors la loi et forcés de se cacher à Estre, dans Kerm, les Ekumènes ne firent pas grand-chose d’autre que d’attendre. Cela faisait deux cents ans qu’ils attendaient, aussi patients que Handdara. Il y a une chose qu’ils firent : ils emmenèrent notre jeune roi hors-monde afin de déjouer un complot, et ramenèrent le même roi soixante ans plus tard pour mettre fin au règne désastreux de son enfant utérin. Argaven XVII est le seul roi qui ait jamais régné quatre ans avant son héritier, et quarante ans après
L’année de ma naissance (l’An Un, ou soixante-quatre-avant) fut l’année où débuta le deuxième règne d’Argaven. Au moment où je commençais à percevoir le monde au-delà de mes orteils, la guerre était finie, le Versant de l’Ouest faisait à nouveau partie de la Karhaïde, Erhenrang était redevenue la capitale, et la plupart des dégâts subis par Rer pendant le Renversement d’Emran avaient été réparés. Les vieilles maisons avaient été reconstruites. L’Ancien Palais avait été remis en état tant bien que mal. Argaven était remonté sur le trône, comme par miracle. Tout était comme avant, comme cela devait être, les choses redevenues normales, tout comme dans les temps anciens – c’est ce que tout le monde disait.
Il est vrai que ces années furent paisibles, une période de convalescence avant qu’Argaven, le premier Géthénien à avoir jamais quitté notre planète, nous fasse rejoindre enfin complètement l’Ekumen ; avant que nous-mêmes, et non plus eux, devenions les Étrangers ; avant que nous n’ayons notre puberté. Quand j’étais enfant, nous vivions comme avaient toujours vécu les habitants de Rer. C’est cette façon de vivre, ce monde intemporel, ce monde au coin de la rue, qui occupe mes pensées et que je m’efforce de décrire à ceux qui ne l’ont jamais connu. Et pourtant, alors même que j’écris ces lignes, je me rends compte que rien ne change vraiment non plus, que c’est vraiment toujours l’An Un, pour chaque enfant qui devient pubère, pour chaque être qui tombe amoureux.
 
Les Foyers d’Ereb comptaient deux mille habitants, et cent quarante d’entre eux vivaient dans mon Foyer, celui d’Ereb Tage. Je m’appelle Sov Thade Tage em Ereb, un nom formé selon les vieilles traditions encore en usage à Rer. Mon premier souvenir est celui d’un endroit immense et sombre, rempli d’ombres et de cris, et je suis projeté en l’air, à travers un halo de lumière dorée, vers les ténèbres. Je hurle, saisi d’une terreur excitante. Quelqu’un m’attrape, et me tient, et me serre fort ; je pleure ; une voix, si proche de moi qu’elle semble traverser mon corps, dit doucement : « Sov, Sov, Sov. » Et l’on me donne à manger quelque chose de si merveilleux, si délicieux, si délicat, que jamais plus je ne mangerai quelque chose d’aussi bon...
J’imagine que quelques-uns de mes frères de foyer, plus âgés et plus turbulents, devaient s’amuser à me lancer en l’air, et que ma mère m’a réconforté en me donnant un bout de gâteau de fête. Plus tard, lorsque je suis moi-même devenu un frère aîné tout aussi turbulent, nous jouions ainsi à la balle avec les bébés ; ils hurlaient toujours, de terreur ou de plaisir, ou bien les deux. Pour ceux de ma génération, c’est ce qui se rapprochait le plus du fait de « voler ». Nous avions des dizaines de mots différents pour décrire comment la neige tombe, descend, plane, souffle ; comment les nuages bougent, la glace flotte, les bateaux voguent ; mais pas ce mot précis. Pas encore. Et je ne me souviens donc pas d’avoir « volé ». Seulement d’avoir été projeté à travers la lumière dorée.
Les maisons familiales de Rer sont construites autour d’un grand espace central. Chaque étage a une galerie intérieure qui en fait le tour, et nous appelons cet étage entier, avec ses chambres et ses autres pièces, un balcon. Ma famille occupait tout le deuxième balcon d’Ereb Tage. Nous étions très nombreux. Ma grand-mère avait eu quatre enfants, qui avaient tous eu des enfants, de sorte que j’avais une foule de cousins en plus d’un frère utérin plus jeune, et d’un autre plus âgé. « Les Thades deviennent toujours femmes dans le kemma, et tombent toujours enceintes », comme je l’avais entendu dire par les voisins, qui étaient envieux, désapprobateurs ou admiratifs, selon les cas. « Et ils ne font jamais vœu de kemma », ajoutait toujours quelqu’un. Le premier propos était exagéré, mais le second était exact. Aucun de nous n’avait de père. Pendant des années, je n’ai pas su qui était mon géniteur et je ne m’en suis jamais préoccupé. Avec leur fort esprit de clan, les Thades préféraient ne pas introduire de personnes extérieures, même des membres de notre propre Foyer, dans la famille. Si des jeunes gens tombaient amoureux et commençaient à parler de conserver le kemma, Grand-mère et les autres mères devenaient impitoyables. « Faire vœu de kemma, pour qui vous prenez-vous, pour des nobles ? Pour je ne sais quelle espèce de personnage extraordinaire ? La maison de kemma était bien assez bonne pour moi, et elle est bien assez bonne pour vous », disaient les mères à leurs enfants en peine d’amour, et elles les envoyaient loin à la campagne, dans le vieux Domaine d’Ereb, pour y biner les braties jusqu’à ce qu’ils aient surmonté leur chagrin d’amour.
C’est ainsi que, lorsque j’étais enfant, je faisais partie d’un troupeau, d’un essaim, entrant et sortant de ce labyrinthe de pièces, montant et descendant les escaliers en courant, travaillant ensemble, étudiant ensemble, nous occupant des bébés – à notre manière – et terrorisant par notre nombre et notre vacarme les plus calmes parmi nos compagnons de foyer. Pour autant que je sache, nous ne faisions vraiment rien de mal. Nos escapades restaient bien en deçà des règles et des limites de notre antique et paisible Foyer, des règles que nous ne considérions pas comme des contraintes mais comme des protections, des murs qui nous gardaient à l’abri. La seule fois où nous fûmes punis, ce fut lorsque mon cousin Sether décida que ce serait amusant d’attacher à la balustrade du balcon, au deuxième étage, une longue corde que nous avions trouvée, d’y faire un gros nœud, de s’y accrocher et de sauter. « J’y vais en premier », dit Sether. Encore une tentative malheureuse de voler dans les airs. On répara la balustrade et la jambe cassée de Sether, et le reste d’entre nous fut obligé de nettoyer les toilettes, toutes les toilettes du Foyer, pendant un mois. Je pense que les autres occupants du Foyer avaient décidé qu’il était temps que les jeunes Thades observent une certaine discipline.
Bien que je ne sache vraiment pas comment j’étais lorsque j’étais enfant, je pense que si j’avais eu le choix, j’aurais sans doute été moins bruyant que mes camarades, quoique tout aussi remuant. J’adorais écouter la radio, et pendant que les autres faisaient leur chahut autour des balcons ou dans le hall central en hiver, ou dans les rues et les jardins en été, je restais blotti pendant des heures derrière le lit, dans la chambre de ma mère, faisant marcher sa vieille radio en bois de serem, si bas que mes frères ne pouvaient savoir que j’étais là. J’écoutais n’importe quoi, des textes en vers, des pièces et des contes de foyer, les nouvelles du Palais, les statistiques des récoltes de grain et les bulletins météorologiques détaillés ; pendant tout un hiver, j’écoutai chaque jour une antique saga du Front d’Orage de Pering, pleine de goules des neiges, de traîtres perfides et de meurtres sanglants à la hache, qui me hantaient la nuit au point que je ne pouvais pas dormir et que je rejoignais en rampant le lit de ma mère pour y trouver le réconfort. J’y retrouvais souvent mon jeune frère, dans une pénombre chaude et douce. Nous y dormions emmêlés et pelotonnés comme une nichée de peshtrils.
Ma mère, Guyr Thade Tage em Ereb, était une femme impatiente, chaleureuse et impartiale ; elle usait peu de son autorité sur ses trois enfants utérins, mais elle restait vigilante. Les Thades étaient tous des artisans qui travaillaient dans les échoppes et les maîtrises d’Ereb, avec peu ou pas d’argent à dépenser ; mais quand j’eus mes dix ans, Guyr m’offrit une radio, une radio toute neuve, et me dit devant les autres enfants : « Tu n’es pas obligé de la partager. » J’ai chéri cette radio pendant des années, et je l’ai finalement partagée avec mon propre enfant utérin.
Les années passèrent ainsi, et c’est ainsi que je vécus dans la chaleur, l’épaisseur, la certitude d’une famille et d’un Foyer enracinés dans la tradition, des brins de fil sur une navette perpétuellement en mouvement et tissant la toile intemporelle de la coutume, de l’action, du travail et des rapports humains ; et, à cette distance, il m’est difficile de distinguer une année d’une autre, ou moi-même des autres enfants. Jusqu’à ce que j’aie eu quatorze ans.
La raison pour laquelle la plupart des membres de mon Foyer se souviendraient de cette année-là fut la grande fête connue sous le nom de « La Célébration du Soma Perpétuel de Dory ». Ma mère-parente Dory avait cessé d’entrer en kemma cet hiver-là. Certaines personnes ne faisaient rien de spécial dans une telle circonstance ; d’autres se rendaient dans une Citadelle pour y pratiquer des rites ; certains restaient dans la Citadelle pendant des mois, ou même définitivement. Dory, qui n’avait guère de penchant pour le spirituel, avait déclaré : « Si je ne peux plus avoir d’enfant et si je ne peux plus faire l’amour, et s’il faut que je devienne vieille et que je meure, alors je peux au moins faire une grande fête. »
J’ai déjà eu beaucoup de mal à raconter cette histoire dans une langue qui ne comporte pas de pronoms de soma, mais uniquement des pronoms de genre. Dans leurs dernières années de kemma, alors que l’équilibre hormonal se modifie, la plupart des gens deviennent généralement des hommes dans le kemma. Les kemmas de Dory ayant été mâles depuis plus d’un an, j’appellerai donc Dory « il », même si, bien sûr, le fond de l’affaire est justement qu’il ne serait plus jamais « il » ni « elle ».
Quoi qu’il en soit, sa fête fut extraordinaire. Il avait invité tous les habitants du Foyer ainsi que ceux des deux Foyers d’Ereb voisins, et la fête dura trois jours. L’hiver avait été long, et le printemps tardif et froid ; les gens étaient prêts pour quelque chose de nouveau, quelque chose de chaud. Nous fîmes la cuisine pendant une semaine, et une réserve entière fut remplie de fûts de bière. De nombreuses personnes qui étaient en train de sortir du cycle de kemma, ou qui l’avaient déjà quitté mais n’avaient rien fait de particulier, vinrent se joindre à la cérémonie. C’est ce dont je me souviens le plus distinctement : dans le grand hall central à trois étages de notre Foyer, à la lueur des feux, un cercle d’une trentaine de personnes, toutes d’âge mûr ou encore plus âgées, chantant et dansant au rythme des tambours. Elles étaient animées d’une énergie féroce, agitant leur chevelure grise dénouée, frappant le sol de leurs pieds comme si elles voulaient le défoncer ; leurs voix étaient graves et fortes, et elles riaient. Les habitants plus jeunes qui les regardaient paraissaient pâles et indistincts. Je regardais les danseurs et je me demandais, pourquoi sont-ils heureux ? Ne sont-ils pas vieux ? Pourquoi agissent-ils comme s’ils étaient libérés ? Quel effet cela fait-il donc, le kemma ?
Non, je n’avais jamais beaucoup pensé au kemma jusque-là. À quoi cela m’aurait-il servi ? Jusqu’à ce que nous atteignions la puberté, nous n’avons ni genre ni sexualité, nos hormones ne nous posent aucun problème. Et dans un Foyer urbain, nous ne voyons jamais d’adultes en phase de kemma. Ils distribuent des baisers et s’en vont. Où est Maba ? Dans la maison de kemma, mon ange, maintenant mange ta bouillie. Quand est-ce que Maba revient ? Bientôt, mon ange... Et deux jours après, Maba revient, l’air assoupi et brillant et frais et épuisé. C’est comme de prendre un bain, Maba ? Oui, c’est un peu ça, mon ange, et qu’est-ce que tu as fait de beau pendant que j’étais parti ?
Bien sûr, nous jouions au kemma, quand nous avions sept ou huit ans. Là, c’est la maison de kemma et c’est moi qui fais la femme. Non, c’est moi. Non, c’est moi, c’est moi qui l’ai dit le premier ! Et nous frottions nos corps l’un contre l’autre et nous roulions pêle-mêle en riant, et ensuite nous mettions peut-être une balle sous notre chemise et nous étions enceintes, et puis nous accouchions, et nous jouions alors à attraper la balle. Les enfants jouent toujours à imiter les adultes ; mais le jeu de kemma n’était pas vraiment un très bon jeu. Il se terminait souvent par une séance de chatouilles. Et la plupart des enfants ne sont pas très chatouilleux, pas avant qu’ils n’atteignent l’âge de la puberté.
Après la grande fête de Dory, je dus travailler à la crèche du Foyer pendant tout Tuwa, le dernier mois du printemps ; quand l’été arriva, je commençai mon premier apprentissage, dans une fabrique de meubles située dans la Troisième Unité. J’adorais me lever tôt le matin et courir à travers la ville par les chemins de toit et sur les bordures des voies à ciel ouvert ; après le Dégel tardif, quelques-unes des voies étaient encore remplies d’eau, suffisamment pour qu’on puisse y circuler en kayak ou en barque à fond plat. L’air était encore calme et froid, et cristallin ; puis le soleil se levait derrière les vieilles tours du Non-Palais, rouge comme le sang, et toutes les eaux et les fenêtres de la cité se mettaient à briller d’or et de pourpre. Il y avait dans l’atelier l’odeur pénétrante et moelleuse du bois fraîchement coupé, et la compagnie d’adultes travailleurs, patients et exigeants, qui me prenaient au sérieux. Je n’étais plus un enfant, me disais-je en moi-même. Je suis un adulte, quelqu’un qui travaille.
Mais pourquoi donc avais-je tout le temps envie de pleurer ? Pourquoi avais-je tout le temps sommeil ? Pourquoi me mettais-je en colère contre Sether ? Pourquoi Sether passait-il son temps à me bousculer et à me dire « Oh, pardon » de cette stupide voix enrouée ? Pourquoi étais-je si maladroit avec le tour électrique que j’avais gâché six pieds de chaise l’un après l’autre ? « Ne laissez pas le gosse s’approcher du tour », s’était écrié le vieux Marth, et je m’étais éloigné furtivement, furieux d’être ainsi humilié. Je ne serais jamais menuisier, je ne deviendrais jamais adulte, qu’est-ce que j’en avais à foutre, des pieds de chaise, après tout ?
— Je veux travailler dans les jardins, avais-je dit à ma mère et à ma grand-mère.
— Termine ton apprentissage et tu pourras travailler dans les jardins l’été prochain, avait répondu Grand-mère, et Mère avait hoché la tête.
Ce conseil avisé m’était apparu comme une cruelle injustice, un manque d’amour, une condamnation au désespoir. Je me mis à bouder. J’enrageais.
— Qu’est-ce qui ne va pas, à la fabrique de meubles ? demandèrent mes aînés, après plusieurs jours de bouderie et de rage.
— Pourquoi faut-il que ce stupide Sether y soit ! m’écriai-je.
Dory, qui était la mère de Sether, haussa un sourcil et sourit.
— Est-ce que tu te sens bien ? me demanda ma mère un soir que je rentrais du travail d’un pas traînant, et je répondis avec hargne : « Je vais très bien », et je me précipitai dans les toilettes pour vomir.
J’étais malade. Mon dos me faisait mal tout le temps. J’avais mal à la tête, je me sentais lourd et j’avais des vertiges. Quelque chose que je n’arrivais pas à situer, une partie de mon âme, me faisait souffrir d’une douleur aiguë et incessante. J’avais peur de moi-même : de mes larmes, de ma rage, de ma maladie, de mon corps maladroit. Ce corps qui ne semblait pas être mon corps, qui n’était pas moi. Je le ressentais comme quelque chose d’autre, un vêtement mal taillé, un manteau lourd et puant qui appartenait à quelqu’un d’âgé, quelqu’un qui était mort. Ce n’était pas le mien, ce n’était pas moi. Des petites aiguilles de douleur atroce transperçaient le bout de mes seins, brûlantes comme du feu. Quand je grimaçais et que je serrais mes bras contre ma poitrine, j’étais sûr que tout le monde pouvait voir ce qui se passait. Tout le monde pouvait me sentir. Mon odeur avait quelque chose d’aigre, de fort, comme du sang, comme les peaux brutes des animaux. Mon clitopénis se mettait à gonfler énormément et dépassait d’entre mes lèvres, puis il se rétrécissait et devenait minuscule, de sorte qu’uriner devenait très douloureux. Mes lèvres me démangeaient et rougissaient comme sous d’affreuses piqûres d’insectes. Au plus profond de mon ventre, quelque chose bougeait, quelque monstrueuse tumeur. J’avais terriblement honte. J’étais en train de mourir.
— Sov, me dit ma mère en s’asseyant à côté de moi sur le bord de mon lit, avec un curieux sourire, tendre et complice : si on choisissait ton jour de kemma ?
— Je ne suis pas en kemma, répondis-je avec passion.
— Non, dit Guyr, mais je crois que le mois prochain, tu y seras.
— Non !
Ma mère me caressa les cheveux, le visage, le bras. Nous nous façonnons les uns les autres pour devenir humains, avaient coutume de dire les vieux lorsqu’ils caressaient les bébés ou les enfants, ou se caressaient l’un l’autre, avec des gestes lents et doux.
Au bout d’un moment ma mère dit :
— Sether s’approche aussi du kemma. Mais avec un mois de retard sur toi, je pense. Dory a proposé qu’on ait un double jour de kemma, mais je pense que tu devrais avoir ton jour à toi, quand ton moment sera venu.
J’éclatai en sanglots et je m’écriai :
— Je n’en veux pas. Je ne veux pas, je veux seulement, je veux seulement m’en aller...
— Sov, dit ma mère, si tu veux, tu peux aller à la maison de kemma de Gerodda Ereb, où tu ne connaîtras personne. Mais je crois que ce serait mieux ici, où les gens te connaissent. Ils aimeraient cela. Ils seront tellement contents pour toi. Oh, ta Grand-mère est si fière de toi ! « Vous avez vu mon petit-fils, Sov, vous avez vu comme il est beau, quel mahad ! » Tout le monde en a par-dessus la tête de l’entendre parler de toi...
Mahad est un mot de dialecte, un mot de Rer ; il désigne une personne qui est forte, belle, généreuse et droite, quelqu’un sur qui on peut compter. La mère de ma mère, si sévère, qui ordonnait et remerciait mais ne faisait jamais de compliments, avait dit que j’étais un mahad ? Cette idée terrifiante sécha mes larmes.
— D’accord, dis-je avec désespoir. Ici. Mais pas le mois prochain ! Je n’ai rien. Je n’y suis pas encore.
— Laisse-moi voir, dit ma mère.
Terriblement embarrassé, mais soulagé d’avoir à obéir, je me mis debout et je baissai mon pantalon.
Ma mère jeta un coup d’œil très rapide et plein de délicatesse, puis me serra dans ses bras et me dit :
— Le mois prochain, oui, j’en suis sûre. Tu te sentiras beaucoup mieux dans un jour ou deux. Et le mois prochain, tout sera différent. Vraiment différent.
Et effectivement, le lendemain, je n’avais plus de maux de tête ni de démangeaisons brûlantes ; je me sentais bien encore fatigué et j’avais souvent sommeil, mais je n’étais plus aussi stupide et maladroit au travail. Au bout de quelques jours encore, je me sentis de nouveau moi-même, léger et à l’aise dans mes mouvements. C’est seulement quand j’y pensais qu’il y avait encore ce sentiment étrange qui n’était pas tout à fait dans une partie de mon corps, et qui était parfois très douloureux, et quelquefois seulement bizarre, quelque chose que j’avais presque envie de ressentir à nouveau.
Mon cousin Sether et moi étions devenus apprentis dans la même fabrique de meubles. Nous n’allions pas au travail ensemble car Sether boitait encore un peu, suite à cette histoire de corde deux ans auparavant, et on l’emmenait au travail en barque tant qu’il y avait encore assez d’eau dans les rues. Quand on ferma la Digue d’Arre et que les rues furent asséchées, Sether fut obligé de marcher. Nous marchions donc ensemble. Les deux premiers jours, nous ne parlions pas beaucoup. J’étais encore en colère contre Sether. Parce que je ne pouvais plus courir à l’aube comme avant, parce que j’étais obligé de marcher au rythme de son boitillement. Et parce que Sether était toujours dans les parages. Toujours là. Plus grand que moi, plus habile avec le tour, et avec ces longs cheveux fournis et brillants. Quelle idée d’avoir des cheveux aussi longs. J’avais l’impression que c’était dans mes propres yeux que les cheveux de Sether tombaient.
Nous étions sur le chemin du retour, fatigués, par une chaude soirée d’Ockre, le premier mois de l’été. Je voyais bien que Sether boitait et essayait de ne pas le montrer, ou de faire comme si tout allait bien, s’efforçant de suivre mon pas rapide en se tenant bien droit d’un air renfrogné. Je fus envahi par un sentiment de pitié et d’admiration, et cette chose, cette chose qui grandissait, cette nouvelle créature que j’avais dans mon ventre et au fond de mon âme, se mit à bouger et à se retourner, à se tourner vers Sether, douloureuse et pleine de désir.
— Tu entres en kemma ? lui demandai-je d’une voix rauque et voilée, comme je n’en avais jamais entendu sortir de ma gorge.
— Dans un mois ou deux, marmonna Sether sans me regarder, toujours raide et renfrogné.
— Je crois que je suis forcé d’avoir ce, de faire ce, tu sais, ce truc, très bientôt.
— J’aimerais bien, moi aussi, dit Sether. Pour en finir avec ce machin.
Aucun de nous ne regardait l’autre. Très progressivement, imperceptiblement, j’avais ralenti le pas et nous marchions maintenant tranquillement côte à côte.
— Tu as quelquefois l’impression d’avoir les tétons en feu ? demandai-je sans savoir que j’allais dire quelque chose.
Sether hocha la tête.
Au bout d’un moment, Sether dit :
— Écoute, est-ce que ta quéquette devient...
Je hochai la tête.
— Ça doit être comme ça avec les Étrangers, dit Sether avec dégoût. Cette, cette chose qui dépasse, elle devient tellement énorme... C’est drôlement gênant.
Pendant un ou deux kilomètres, nous pûmes échanger et comparer nos symptômes. C’était un soulagement de pouvoir en parler, de trouver un compagnon de malheur, mais c’était également effrayant d’entendre l’autre confirmer notre détresse. Sether ne put se retenir.
— Je vais te dire ce que je déteste, ce que je hais vraiment dans cette affaire – ça nous déshumanise. Être ainsi ballotté de tous côtés par son propre corps, perdre le contrôle, je trouve ça insupportable. N’être qu’une machine sexuelle. Et les autres gens se réduisent juste à quelque chose avec qui on peut avoir des relations sexuelles. Tu sais que les gens en kemma deviennent fous et meurent s’il n’y a personne d’autre en kemma ? Qu’ils peuvent même s’attaquer à des gens qui sont en soma ? Leur propre mère ?
— Non, ils ne peuvent pas faire une chose pareille, dis-je, choqué.
— Si, ils peuvent. C’est Tharry qui me l’a dit. Il y avait un chauffeur de camion dans le Haut Kargav, il est devenu mâle en kemma pendant que leur caravane était bloquée dans la neige, et il était grand et costaud, et il est devenu fou et il, il l’a fait à son coéquipier, et son coéquipier était en soma et il a eu mal, très mal, quand il a essayé de l’empêcher. Et alors le chauffeur est sorti de son kemma et il s’est suicidé.
Cette histoire épouvantable me fit monter la nausée du fond de l’estomac, et je fus incapable de prononcer un mot.
Sether poursuivit :
— Les gens en kemma ne sont même plus des êtres humains ! Et on est forcé de faire ça – d’être comme ça !
Et voilà que cette terrible crainte était clairement exprimée. Mais ce n’était pas un soulagement. En parler la rendait encore plus intense et terrifiante.
— C’est idiot, dit Sether. C’est une façon primitive de perpétuer l’espèce. Il est inutile pour des gens civilisés d’en passer par là. Les gens qui veulent tomber enceints peuvent le faire avec des injections. Ce serait très rationnel d’un point de vue génétique. On pourrait choisir le géniteur de son enfant. Il n’y aurait pas tous ces croisements consanguins, les gens qui baisent avec des gens de leur famille, comme des animaux. Pourquoi devrions-nous être des animaux ?
La colère de Sether me remua beaucoup. Je la partageais. J’étais aussi à la fois choqué et excité par le mot « baiser », que je n’avais jamais entendu prononcer. Je regardai à nouveau mon cousin, son mince visage coloré, ses longs cheveux épais et brillants. Bien qu’il eût mon âge, Sether faisait plus vieux. Les six mois de souffrances causées par sa jambe cassée avaient assombri et mûri l’enfant aventureux et malicieux, lui enseignant la colère, l’amour-propre, l’endurance.
— Sether, lui dis-je, écoute, ça n’a pas d’importance, tu es un être humain, même si tu dois faire cette chose, là, « baiser ». Tu es un mahad.
 
« Getheny Kus », dit Grand-mère.
Le premier jour du mois de Kus, le jour du solstice d’été.
— Je ne serai pas prêt, dis-je.
— Mais si.
— Je veux entrer en kemma avec Sether.
— Sether a encore un mois ou deux à attendre. C’est bien assez tôt. Mais on dirait que vous serez probablement sur la même phase de lune. Des « Nouvelles-Lunes », hein ? C’est ce que j’étais, moi aussi. Donc, Sether et toi, essayez de rester sur la même longueur d’onde...
Grand-mère ne m’avait jamais souri de cette façon, un sourire complice, comme si nous étions des égaux.
La mère de ma mère avait soixante ans. Elle était petite, musclée, avec de larges hanches, des yeux perçants et clairs ; elle était maçonne de son métier, une autocrate incontestée dans le Foyer. Moi, l’égal de ce formidable personnage ? C’était le premier signe qui me laissait entrevoir que je pourrais bien devenir plus humain, plutôt que moins.
— J’aimerais bien, dit Grand-mère, que tu passes cette quinzaine à la Citadelle. Mais c’est à toi de décider.
— À la Citadelle ? répondis-je, pris par surprise.
Nous autres Thades étions tous des Handdarata, mais des Handdarata très passifs, ne célébrant que les grandes fêtes, marmonnant l’acte de grâce en avalant la moitié des mots, et ne pratiquant aucune des disciplines. Aucun de mes frères de foyer n’avait été envoyé à la Citadelle avant son jour de kemma. Y avait-il quelque chose qui clochait avec moi ?
— Tu as une tête bien faite, dit Grand-mère. Sether aussi. J’aimerais bien vous voir projeter une ombre, un de ces jours. Nous, les Thades, nous restons assis dans notre Foyer et nous nous reproduisons comme des peshtrils. Est-ce suffisant ? Ce serait une bonne chose si quelques-uns d’entre vous sortaient la tête de sous les couvertures.
— Qu’est-ce qu’ils font, à la Citadelle ? demandai-je.
Grand-mère répondit franchement :
— Je n’en sais rien. Va voir toi-même. Ils enseignent des choses. Ils peuvent t’apprendre à maîtriser le kemma.
— C’est d’accord, dis-je aussitôt.
Je dirais à Sether que les Résidents étaient capables de maîtriser le kemma. J’arriverais peut-être à apprendre comment faire, et je reviendrais pour l’enseigner à Sether.
Grand-mère me regarda d’un air approbateur. J’avais relevé le défi.
Bien sûr, en quinze jours passés à la Citadelle, je n’ai pas appris comment maîtriser le kemma. Les deux premiers jours là-bas, j’ai cru que je n’arriverais même pas à maîtriser mon mal du pays. Venant tout droit de ce dédale de chambres chaudes et sombres, pleines de gens qui parlaient, dormaient, mangeaient, faisaient la cuisine, la lessive, qui jouaient au remma, qui faisaient de la musique, avec des enfants qui couraient partout, le bruit, la famille, j’avais traversé la ville pour me retrouver dans une immense maison, propre, froide, tranquille, et remplie d’étrangers. Ils débordaient de courtoisie, ils me traitaient avec respect. J’étais terrorisé. Comment une personne de quarante ans, qui connaissait les disciplines magiques procurant une force et une endurance surhumaines, capable de marcher pieds nus dans le blizzard, qui savait Prédire, et dont les yeux étaient les plus intelligents et les plus calmes que j’aie jamais vus, comment un Adepte d’Handdara pouvait-il me respecter ?
— Parce que tu es tellement ignorant, me dit Ranharrer l’Adepte, en souriant avec une grande tendresse.
Comme je n’étais là que pour quinze jours, ils n’essayèrent pas beaucoup d’influer sur la nature de mon ignorance. Je pratiquais la Non-Transe plusieurs heures par jour, et j’en vins à l’apprécier : c’était bien suffisant pour eux, et ils firent mon éloge.
— À quatorze ans, la plupart des gens deviennent fous d’avoir à se déplacer lentement, me dit mon professeur.
Pendant mes six ou sept derniers jours à la Citadelle, certains symptômes réapparurent, le mal de tête, les gonflements et les élancements douloureux, l’irritabilité. Un matin, le drap de mon lit, dans ma petite chambre paisible et dépouillée, se retrouva taché de sang. Je contemplai cette traînée avec horreur et répugnance. Je pensais que j’avais dû gratter jusqu’au sang mes lèvres qui me démangeaient, mais je savais aussi ce qu’était ce sang. Je me mis à pleurer. Il fallait que je trouve un moyen de laver ce drap. J’avais sali, souillé cet endroit où tout était propre, austère et magnifique.
Un vieux Résident me trouva en train de frotter désespérément le drap dans les toilettes, mais il ne dit rien : il m’apporta simplement un peu de savon qui me permit de faire partir la tache. Je retournai dans ma chambre, que je m’étais mis à aimer avec la passion de ceux qui n’ont jamais connu d’intimité, et je me recroquevillai sur le lit sans drap, malheureux comme les pierres, vérifiant toutes les cinq minutes que je ne m’étais pas remis à saigner. Je manquai ma séance de Non-Transe. La maison immense était très tranquille. Son calme commença à me pénétrer. Je ressentis à nouveau cette étrangeté dans mon âme, mais ce n’était plus une douleur, cette fois ; c’était une désolation, comme l’air du soir, comme les pics du Kargav vus très loin à l’Ouest dans la transparence de l’hiver. C’était une immense extension.
Ranharrer l’Adepte vint frapper à ma porte et entra lorsque je l’y invitai. Il me regarda un moment, et me dit avec douceur :
— Qu’y a-t-il ?
— Tout est étrange, répondis-je.
L’Adepte eut un sourire radieux et dit :
— Oui.
Je sais maintenant à quel point Ranharrer chérissait mon ignorance et lui rendait hommage, au sens du Handdara. Mais sur le moment, je compris seulement que, d’une façon ou d’une autre, j’avais dit ce qu’il fallait dire, et que j’avais ainsi fait plaisir à quelqu’un à qui je voulais particulièrement faire plaisir.
— Nous sommes en train de chanter un peu, dit Ranharrer, tu aimerais peut-être venir écouter.
Ils étaient effectivement en train de chanter le Chant du Solstice d’Été, qui dure les quatre jours qui précèdent Getheny Kus, nuit et jour. Les chanteurs et les batteurs de tambours entrent et sortent à leur gré, la plupart d’entre eux chantant certaines syllabes dans une improvisation de groupe sans fin, guidés seulement par les tambours et par certaines notations mélodiques dans le Livre de Chant, et entrent en harmonie avec le chanteur soliste quand il y en a un. Au début, je n’entendis qu’un son monotone, à la texture agréablement charnue, sur un rythme de tambour très doux et subtil. J’écoutai jusqu’à ce que l’ennui me gagne et que je décide de m’y joindre. J’ouvris donc la bouche et me mis à chanter « Aah », et j’entendis toutes les autres voix qui chantaient « Aah » au-dessus et au-dessous de la mienne jusqu’à ce que j’oublie ma propre voix pour ne plus entendre que toutes les voix, puis seulement la musique elle-même, et soudain l’émergence saisissante d’une vague argentée, une voix unique qui traversait la trame des nôtres, à contre-courant, y plongeant pour disparaître, et émergeant à nouveau... Ranharrer toucha mon bras. Il était l’heure de dîner. Je chantais depuis la Troisième Heure. Après le dîner, et de nouveau après le souper, je retournai à la petite chapelle. J’y passai les trois jours suivants. J’y aurais bien passé la nuit également, s’ils m’avaient laissé faire. Je ne me sentais plus du tout somnolent. J’avais des accès soudains d’une énergie inépuisable, et je n’arrivais pas à dormir. Dans ma petite chambre, je me chantais à moi-même, ou je lisais un recueil des étranges poèmes du Handdara, le seul livre qu’ils m’aient donné, et je pratiquais la Non-Transe, m’efforçant d’ignorer la chaleur et le froid, le feu et la glace dans mon corps, jusqu’à ce que l’aube arrive et que je puisse de nouveau aller chanter.
Puis ce fut Ottormenbod, la veille du solstice d’été, et il me fallut rentrer chez moi, pour retrouver mon Foyer et la maison de kemma.
À ma grande surprise, ma mère, ma grand-mère et tous les aînés vinrent me chercher à la Citadelle, vêtus de leurs hiebs de cérémonie et l’air très solennel. Ranharrer me remit à ma famille, en me disant simplement : « Reviens-nous. » Ma famille défila dans les rues par cette chaude matinée d’été ; toutes les guirlandes de végétation étaient en fleurs, embaumant l’atmosphère, et tous les jardins étaient luxuriants, chargés de fruits.
— C’est un très bon jour, conclut Grand-mère, pour entrer en kemma.
Le Foyer me parut bien sombre après la Citadelle et, d’une certaine manière, un peu rétréci. Je cherchai Sether des yeux, mais on était un jour de semaine, Sether était à l’atelier. J’en ressentis l’impression d’être en vacances, ce qui n’était pas désagréable. Et puis tout le monde monta dans la pièce-foyer de notre balcon : Grand-mère et les aînés du Foyer m’offrirent cérémonieusement tout un ensemble de vêtements neufs, des tas de nouvelles choses, depuis des bottes jusqu’à un magnifique hieb brodé. Des paroles rituelles furent prononcées en même temps que les vêtements m’étaient offerts ; ce n’était pas un rite Handdara, je crois, mais plutôt une tradition de notre Foyer ; les mots étaient anciens et étranges, dans le langage d’il y a mille ans. Grand-mère les débita comme si elle crachait des cailloux, et me posa le hieb sur les épaules. Tout le monde cria : « Haya ! »
Tous les aînés, et une bonne partie des plus jeunes, restèrent avec moi pour m’aider à enfiler les nouveaux vêtements, comme si j’étais un roi ou un bébé, et quelques-uns des aînés insistèrent pour me donner des conseils – « les derniers conseils », me dirent-ils, car on acquiert le shifgrethor quand on entre en kemma, et une fois qu’on a du shifgrethor, un conseil devient une insulte.
— D’abord, tiens-toi à distance de ce vieux Ebbeche, me dit l’un d’eux d’une voix stridente.
Ma mère s’offensa de cette remarque, et lui dit d’un ton sec :
— Occupe-toi de ton ombre, Tadsh !
Et se tournant vers moi :
— N’écoute pas ce vieux poisson. Tadsh le Claque-langue ! Mais écoute-moi maintenant, Sov.
Je l’écoutai. Guyr m’avait entraîné un peu à l’écart des autres, et parlait avec gravité, presque avec embarras.
— Souviens-toi, c’est très important avec qui tu seras en premier.
— Je comprends, dis-je en hochant la tête.
— Non, tu ne comprends pas, lança ma mère avec hargne, oubliant son embarras. Garde seulement ça à l’esprit.
— Et si, heu...
Ma mère attendit.
— Si je... Si je me trouve, en tant, en tant que femelle... Est-ce que, est-ce que je ne devrais pas...?
— Ah, dit Guyr. Ne te fais pas de souci. Il se passera bien un an au moins avant que tu puisses concevoir. Ou engendrer. Ne crains rien, pour cette fois. Les autres personnes feront attention, au cas où. Ils savent tous que c’est ton premier kemma. Mais garde bien ça présent à l’esprit, avec qui tu seras en premier. Du côté, disons, du côté de Karrid, et d’Ebbeche, et de quelques autres.
— Venez ! cria Dory, et nous redescendîmes en procession jusqu’au hall central, où tout le monde s’écria : « Haya Sov ! Haya Sov ! », et les cuisiniers tapèrent sur leurs casseroles. J’aurais voulu mourir. Mais ils semblaient tous tellement joyeux, tellement contents pour moi, espérant que tout se passerait bien pour moi ; j’avais aussi envie de vivre.
Nous sortîmes par la porte ouest et nous traversâmes le jardin pour rejoindre la maison de kemma. Tage Ereb partage une maison de kemma avec deux autres Foyers d’Ereb ; c’est un magnifique bâtiment, sculpté de profondes frises dans le style de l’Ancienne Dynastie, terriblement usées par les intempéries des deux mille ans passés. Sur les marches de pierre rouge, toute ma famille m’embrassa en murmurant : « Bénie soit donc la Nuit », ou « Louanges à l’acte de Création », et ma mère me donna une grande poussée dans le dos au moment où je me retournais, ce qu’on appelle « la poussée du traîneau », pour me porter chance, et je franchis la porte.
Le Portier m’attendait ; une personne à l’allure bizarre, un peu voûtée, avec une peau épaisse et pâle.
Je réalisai alors qui était cet « Ebbeche » auquel ils avaient fait allusion. Je ne l’avais jamais rencontré, mais j’en avais entendu parler. C’était le Portier de notre maison de kemma, un demimort – c’est-à-dire une personne en kemma permanent, comme les Étrangers.
Il y a toujours quelques personnes qui naissent comme cela, ici. On peut en guérir quelques-unes ; celles qui ne peuvent être guéries, ou qui choisissent de ne pas l’être, partent généralement vivre dans une Citadelle et y apprennent les disciplines, ou bien deviennent Portiers. C’est très commode pour elles, et pour les gens normaux également. Après tout, qui d’autre voudrait habiter dans une maison de kemma ? Mais il y a des inconvénients. Si vous arrivez dans une maison de kemma en étant thorharmen, prêt à adopter un genre, et si la première personne que vous rencontrez est complètement mâle, ses phéromones ont toutes les chances de vous faire passer aussitôt femelle, que ce soit ce que vous vouliez ce mois-là ou non. Les Portiers consciencieux se tiennent bien sûr à distance de ceux qui ne les invitent pas à s’approcher. Mais le kemma permanent n’incite pas vraiment à avoir un caractère consciencieux ; le fait d’être appelé demimort et pervers toute sa vie ne doit pas aider non plus, j’imagine. Manifestement, ma famille ne faisait pas confiance à Ebbeche pour qu’il garde ses mains et ses phéromones à distance. Mais ils étaient injustes. Il savait faire honneur à un premier kemma aussi bien que n’importe qui d’autre. Il me salua par mon nom et m’indiqua où je pouvais retirer mes bottes. Puis il commença à déclamer l’antique rite de bienvenue en reculant devant moi vers le fond du hall. C’était la première fois que j’entendais ces mots que j’entendrais encore bien des fois, pendant bien des années.
Tu traverses la terre maintenant.
Tu traverses l’eau maintenant.
Tu traverses la Glace maintenant...

Et le final triomphant, tandis que nous arrivions dans le hall central :
Ensemble nous avons traversé la Glace.
Ensemble nous entrons dans le Foyer,
Dans la vie, apportant la vie !
Louanges à l’acte de Création !

La solennité des paroles m’émut, et me fit oublier quelque peu ma timidité. Comme cela s’était déjà produit dans la Citadelle, je ressentis cette impression rassurante de faire partie d’une entité immensément plus ancienne et plus grande que moi, même si elle était étrange et nouvelle pour moi. Je devais lui faire confiance, et être ce qu’elle faisait de moi. En même temps, j’étais extrêmement attentif. Tous mes sens étaient merveilleusement aiguisés, comme ils l’avaient été pendant toute la matinée. Je percevais tout autour de moi la magnifique couleur bleue des murs, la légèreté et la vigueur de mes pas tandis que j’avançais, la texture du bois sous mes pieds nus, le son et le sens des mots rituels, le Portier lui-même. Il me fascinait. Ebbeche n’était certes pas beau, et pourtant je remarquai à quel point sa voix plutôt grave était musicale ; et une peau pâle a plus de charme que je ne l’aurais imaginé. Je trouvais qu’il avait été injustement décrié, que sa vie devait être étrange. Je voulais lui parler. Mais au moment où il terminait son rite d’accueil, s’écartant de l’entrée du hall central pour me laisser passer, une personne de haute taille s’avança à grands pas vers moi pour m’accueillir.
J’étais heureux de voir un visage familier : c’était le chef cuisinier de mon Foyer, Karrid Arrage. D’un caractère plutôt féroce et fantasque, comme beaucoup de cuisiniers, Karrid m’avait souvent remarqué, m’accordant une attention particulière, avec une manière de plaisanter ou de me défier, me lançant une friandise – « Tiens, jeunot ! Mets un peu de viande sur tes os ! » Quand je vis Karrid cette fois-ci, une extraordinaire variété d’impressions me traversa l’esprit : Karrid était nu et cette nudité n’était pas comme la nudité des gens dans le Foyer, mais une nudité chargée de sens – ce n’était pas le Karrid que j’avais connu auparavant, mais un Karrid transfiguré et d’une grande beauté – il était « il » – ma mère m’avait averti à son sujet – j’avais envie de le toucher – j’avais peur de lui.
Il me souleva et me serra contre lui. Je sentis son clitopénis comme un poing entre mes jambes. « Oh, doucement, là », lui dit le Portier, et d’autres personnes s’avancèrent, venant de cette pièce que je ne percevais que comme une grande salle, faiblement éclairée, pleine d’ombres et de brume.
— N’ayez crainte, n’ayez crainte, dit Karrid, autant pour moi que pour eux, avec son rire brutal. Vous ne pensez quand même pas que je ferais du mal aux miens ? Je veux juste être celui qui lui donnera son kemma. Un kemma féminin, comme une vraie Thade. Je veux te donner cette joie, ma petite Sov.
Tout en parlant, il me déshabillait, retirant mon hieb et ma chemise avec ses grandes mains chaudes et empressées. Le Portier et les autres surveillaient attentivement, mais sans intervenir. Je me sentais totalement sans défense, vulnérable, humiliée. Je me débattis pour m’échapper, réussis à me libérer, et je tentai de ramasser ma chemise et de la remettre. Je tremblais et je me sentais terriblement faible, je pouvais à peine tenir debout. Karrid m’aidait maladroitement ; son bras puissant me soutenait. Je m’appuyai contre lui, sentant sa peau chaude et vibrante contre la mienne, une sensation merveilleuse, comme un soleil, comme le feu. Je m’appuyai encore davantage contre lui, levant les bras de sorte que nos flancs glissèrent l’un contre l’autre.
— Eh là ! dit-il. Oh, ma beauté, oh, Sov, emmenez-la, ce n’est plus possible !
Et il s’écarta aussitôt de moi, en riant mais avec l’air réellement inquiet, son clitopénis dressé d’une manière extraordinaire. Je me tenais là, à moitié habillée, sur mes jambes flageolantes, complètement perdue. Mes yeux étaient embrumés, je ne voyais plus clair.
— Viens, dit quelqu’un en me prenant la main, un contact doux et frais, différent du feu de la peau de Karrid.
C’était quelqu’un d’un autre Foyer, je ne connaissais pas son nom. Elle me semblait briller comme de l’or dans cet endroit sombre et brumeux.
— Oh, tu vas si vite, me dit-elle, en riant et en m’admirant, et en me consolant. Viens, viens dans la piscine, détends-toi un moment. Karrid n’aurait pas dû te tomber dessus comme ça ! Mais tu as de la chance, premier kemma en femme, il n’y a rien de tel. J’ai fait mon kemma en tant qu’homme trois fois avant de le faire en femme, ça me rendait vraiment furieuse, à chaque fois que je devenais thorharmen tous mes amis étaient déjà des femmes. Ne t’en fais pas pour moi – je dirais que l’influence de Karrid a été déterminante. (Elle rit à nouveau.) Oh, tu es si jolie !
Et elle pencha la tête pour me lécher le bout des seins avant que j’aie eu le temps de me rendre compte de ce qu’elle faisait.
C’était merveilleux ; elle apaisait ce feu lancinant que rien d’autre ne pouvait apaiser. Elle m’aida à finir de me déshabiller et nous descendîmes toutes deux dans l’eau chaude et accueillante du grand bassin qui occupait tout le centre de cette pièce. Voilà pourquoi l’atmosphère était si brumeuse, pourquoi les échos étaient si étranges. L’eau vint caresser mes cuisses, mon sexe, mon ventre. Je me tournai vers mon amie et je me penchai pour l’embrasser. C’était une chose toute naturelle, c’était ce qu’elle voulait et ce que je voulais aussi, et je voulais qu’elle me lèche et me suce encore les seins, et c’est ce qu’elle fit. Nous restâmes un long moment à jouer dans l’eau, et j’aurais pu jouer ainsi pour toujours. Mais quelqu’un vint nous rejoindre, attrapant mon amie par derrière, et elle cambra son corps dans l’eau comme un poisson rouge qui saute, elle inclina la tête en arrière et commença à jouer avec lui.
Je sortis de l’eau et me séchai ; je me sentais triste et intimidée et abandonnée, et pourtant j’étais très intéressée par ce qui se passait dans mon corps. Je le sentais merveilleusement animé et électrique, au point que le contact de la serviette rugueuse me faisait trembler de plaisir. Quelqu’un s’était approché de moi, quelqu’un qui m’avait observée tandis que je jouais dans l’eau avec mon amie. Il vint s’asseoir à côté de moi.
C’était un camarade de foyer un peu plus âgé que moi, Arrad Tehemmy. J’avais travaillé dans les jardins avec Arrad pendant tout l’été dernier, et je l’aimais bien. Je trouvais maintenant qu’il ressemblait à Sether, avec d’épais cheveux noirs et un long visage mince, mais il avait en lui cette luminosité, cet éclat qu’ils avaient tous ici – tous les kemmata, les femmes, les hommes – une beauté éclatante telle que je n’en avais jamais vu chez un être humain.
— Sov, dit-il. J’aimerais – Ton premier – Est-ce que tu veux...
Ses mains étaient déjà sur moi, et les miennes sur lui.
— Viens, dit-il, et je le suivis.
Il m’emmena dans une belle petite chambre, dans laquelle il n’y avait qu’un feu brûlant dans l’âtre, et un grand lit. Là, Arrad me prit dans ses bras et je le pris dans les miens, et puis entre mes jambes, et je montai, montai dans la lumière dorée.
Nous sommes restés ensemble, Arrad et moi, tout au long de cette première nuit, et à part beaucoup baiser, nous avons mangé énormément. Il ne m’était pas venu à l’esprit qu’il y aurait de quoi manger dans une maison de kemma ; j’avais pensé qu’on n’avait pas le droit de faire autre chose que baiser. Il y avait beaucoup de nourriture, très bonne en plus, disposée de telle sorte qu’on pouvait manger où et quand on voulait. La boisson était plus limitée ; la personne qui s’en occupait, une vieille femme demimorte, gardait un œil vigilant sur vous, et refusait de vous servir encore de la bière si elle percevait des signes d’agitation ou d’hébétude. Je n’avais pas besoin de plus de bière. Je n’avais plus besoin de baiser. J’étais repue. J’étais amoureuse d’Arrad pour toujours tout le temps toute ma vie pour l’éternité. Mais Arrad (qui avait un jour d’avance sur moi dans son kemma) s’était endormi et ne voulait pas se réveiller, et une personne remarquable, qui s’appelait Hama, vint s’asseoir à côté de moi et se mit à me parler, et aussi à passer la main dans mon dos, de haut en bas, de bas en haut, de la manière la plus délicieuse qui soit, de sorte que nous nous sommes retrouvés bien vite emmêlés davantage, et nous avons commencé à baiser, et c’était complètement différent avec Hama, et je me suis rendu compte que je devais être amoureuse d’Hama, jusqu’à ce que Gehardar vienne se joindre à nous. Après cela, je crois que j’ai commencé à comprendre que je les aimais tous et qu’ils m’aimaient tous, et que c’était là le secret de la maison de kemma.
Cinquante ans ont passé, et je dois avouer que je ne me souviens pas de tous ceux que j’ai rencontrés au cours de mon premier kemma ; seulement Karrid et Arrad, Hama et Gehardar, le vieux Tubanny, l’amant le plus merveilleusement habile que j’aie jamais connu – je l’ai souvent rencontré dans d’autres kemma, plus tard – et Berre, mon poisson rouge, avec qui je me suis finalement retrouvée à faire l’amour devant la grande cheminée, toutes deux à demi éveillées, paisibles et heureuses, jusqu’à ce que nous finissions par nous endormir. Et quand nous nous sommes réveillées, nous n’étions pas des femmes. Nous n’étions pas des hommes. Nous n’étions pas en kemma. Nous étions deux jeunes adultes fatigués.
— Tu es encore belle, dis-je à Berre.
— Toi aussi, dit Berre. Où est-ce que tu travailles ?
— À la fabrique de meubles, Troisième Unité.
J’essayai de lécher le téton de Berre, mais ça ne donna rien ; Berre eut un petit tressaillement de recul, et je lui dis : « Excuse-moi », et nous nous mîmes à rire toutes les deux.
— Je travaille dans le domaine de la radio, dit Berre. Tu as déjà pensé à essayer ça ?
— Tu fabriques des radios ?
— Non. Je fais des émissions. Je m’occupe des informations et du bulletin météo de la Quatrième Heure.
— C’est toi ? dis-je, très impressionnée.
— Viens me voir à la tour un de ces jours. Je te montrerai comment ça se passe.
C’est ainsi que j’ai trouvé un métier et un ami pour la vie. Comme j’essayai de l’expliquer à Sether une fois rentré au Foyer, le kemma n’est pas exactement ce que nous pensions ; c’est beaucoup plus complexe.
Le premier kemma de Sether eut lieu le Getheny Gor, le premier jour du premier mois de l’automne, le jour de la nouvelle lune. Un des membres de la famille fit passer Sether dans un kemma de femme, et à son tour Sether me fit entrer en kemma. C’était mon premier kemma en tant qu’homme. Et nous sommes restés sur la même longueur d’onde, comme disait Grand-mère. Nous n’avons jamais conçu ensemble, puisque nous étions cousins et que nous avions quelques scrupules modernes, mais nous avons fait l’amour ensemble dans toutes les combinaisons, chaque nouvelle lune, pendant des années. Et c’est Sether qui a fait entrer mon premier enfant, Tamor, en kemma – en tant que femme, comme une vraie Thade.
Plus tard, Sether a rejoint le Handdara, et il est devenu Résident dans la vieille Citadelle ; c’est maintenant un Adepte. J’y vais souvent pour me joindre à l’un des Chants, ou pour pratiquer la Non-Transe, ou simplement pour rendre visite ; et Sether revient très souvent au Foyer. Et nous parlons. Jours anciens ou temps modernes, soma ou kemma, l’amour, c’est l’amour.



La Question de Seggri
Le premier contact enregistré avec Seggri eut lieu en l’an 242 du 93e Cycle de Hain. Un Vaisseau Vagabond qui se trouvait à six générations de Iao (4-Taurus) se posa sur la planète, et son capitaine inscrivit ce rapport dans son livre de bord.


RAPPORT DU CAPITAINE AOLAO-OLAO
 
Nous avons passé près de quarante jours sur ce monde qu’ils appellent Se-ri ou Yeha-ri ; nous y avons été bien traités, et nous le quittons avec une appréciation des autochtones aussi bonne que possible compte tenu de leur conduite éhontée. Ils habitent de grands bâtiments magnifiques qu’ils appellent des châteaux, entourés de vastes parcs. Au-delà des murs qui entourent ces parcs, on trouve des champs bien labourés et de riches vergers que leur labeur a su faire naître du désert de pierres aride et desséché qui constitue la plus grande partie de ce monde. Leurs femmes vivent dans des villages et des bourgs regroupés au-delà des murailles. Toutes les tâches ordinaires des fermes et des fabriques sont assurées par les femmes, dont il y a pléthore. Ces femmes sont de banales servantes, qui habitent dans des villes appartenant aux seigneurs du château. Elles vivent au milieu du bétail et d’animaux de toutes sortes qu’on laisse pénétrer dans les maisons, dont certaines sont de dimension importante. Ces femmes vont toujours en groupe et en bande, tristement vêtues de gris. Elles ne sont jamais autorisées à pénétrer dans le parc, et déposent devant la grille extérieure du château la nourriture et autres nécessités qu’elles préparent pour les hommes. Elles ont manifesté une grande crainte et beaucoup de méfiance à notre égard. Alors que quelques-uns de mes hommes suivaient des filles sur la route, des femmes se sont précipitées hors de la ville telles une meute d’animaux sauvages, si bien que les hommes ont jugé préférable de retourner au château. Nos hôtes nous ont recommandé de nous tenir à distance de leurs villes, ce que nous avons fait.
Les hommes se promènent librement dans leurs grands parcs, pratiquant un sport ou un autre. Le soir, ils se rendent dans certaines maisons de la ville qui leur appartiennent ; là, ils peuvent choisir parmi les femmes et satisfaire avec elles tous leurs désirs. Les femmes les paient, à ce qu’on nous a dit, avec des pièces en cuivre, pour une nuit de plaisir ; elles paient encore davantage s’ils leur conçoivent un enfant. Les nuits des hommes se passent ainsi dans la satisfaction de la chair aussi souvent qu’ils le souhaitent, tandis que leurs journées sont consacrées aux sports et aux jeux, en particulier une forme de lutte dans laquelle ils se projettent mutuellement dans les airs, à tel point que nous étions émerveillés qu’aucun ne semblât jamais se blesser ; au contraire, tous se relevaient et retournaient au combat avec une remarquable agilité des mains et des pieds. Ils pratiquent également l’escrime avec des épées mouchetées, et combattent avec de longs bâtons légers. Ils jouent aussi à un jeu de ballons sur un grand terrain, se servant de leurs bras pour attraper ou lancer le ballon, et de leurs pieds pour le frapper, ou faire trébucher leurs adversaires ou leur asséner des coups, à tel point que beaucoup sont blessés et estropiés de par leur passion du sport. Un très beau sport à regarder, avec ses équipes aux habits contrastés, aux couleurs brillantes, ornés d’or et de dentelles, s’agitant par ici, puis par là, d’un bout à l’autre du terrain, en une masse dont les ballons émergeaient et étaient saisis par des coureurs qui s’échappaient de la mêlée grouillante pour se précipiter vers le but à l’une ou l’autre extrémité, tous les autres courant à leurs trousses. Ils appellent le terrain de ce jeu « un champ de bataille », et il y en a un à l’extérieur du parc, non loin de la ville, où les femmes peuvent venir assister au spectacle et les encourager, ce qu’elles font avec enthousiasme, criant les noms de leurs joueurs favoris et les incitant à la victoire par des cris grossiers.
Les garçons sont enlevés aux femmes lorsqu’ils atteignent l’âge de onze ans, et sont amenés au château afin qu’ils y soient éduqués comme il convient à des hommes. Nous avons vu un enfant ainsi amené au château, avec force cérémonies et réjouissances. On dit que les femmes ont du mal à mener leur grossesse à terme lorsqu’il s’agit d’un garçon, et que beaucoup de ceux qui naissent meurent dans leur petite enfance malgré les soins attentifs qui leur sont prodigués, de sorte qu’il y a beaucoup plus de femmes que d’hommes. Nous voyons en cela la malédiction de DIEU sur cette race comme sur toutes celles qui ne LE reconnaissent pas, des païens impénitents dont les oreilles sont sourdes à la parole vraie, et qui sont aveugles à la lumière.
Ces hommes ne connaissent que peu de chose à l’art, uniquement une sorte de danse sautillante, et leur science dépasse à peine celle des sauvages. Je parlais un jour avec un homme important du château, vêtu de tissus d’or et de pourpre, et que tous appelaient Prince et Grand Sire avec beaucoup de respect et de déférence ; il était pourtant à ce point ignorant qu’il croyait que les étoiles étaient des mondes où vivaient des hommes et des bêtes, et qu’il nous a demandé de quelle étoile nous venions. Ils n’ont que des véhicules mus par la vapeur pour parcourir la surface de la terre et des eaux, et n’ont aucune idée du vol dans les airs ou dans l’espace, ni quelque curiosité que ce soit à cet égard, déclarant avec mépris : « Tout cela est un travail de femmes. » Et de fait, je me suis rendu compte que lorsque j’interrogeais ces grands hommes sur des sujets aussi ordinaires que le fonctionnement des machines, le tissage des étoffes, la transmission de l’holovision, ils en venaient bien vite à se moquer aimablement de moi pour l’intérêt que je manifestais envers des choses féminines, comme ils les appelaient, et me pressaient de parler comme un homme se doit de le faire.
Pour ce qui est de l’élevage de leurs féroces troupeaux à l’intérieur des parcs, ils s’y entendent à merveille, ainsi qu’à la couture de leurs vêtements, qu’ils fabriquent à partir des étoffes que les femmes tissent dans leurs ateliers. Les hommes sont en rivalité permanente dans l’ornementation et la magnificence de leurs habits, à un degré que l’on pourrait considérer comme peu viril, s’ils n’étaient manifestement de véritables hommes, robustes et prompts à tous les jeux et les sports, et remplis de fierté et d’un sens de l’honneur farouche et pointilleux.
Le livre de bord contenant les notes du capitaine Aolao-olao fut incorporé (après un voyage de douze générations) aux Archives Sacrées de l’Univers, sur Iao, archives qui furent dispersées pendant la période qu’on appelle le Tumulte, et finalement préservées sous une forme fragmentaire sur Hain. Il n’existe aucune trace d’autre contact avec Seggri jusqu’à ce que les Premiers Observateurs soient envoyés par l’Ekumen en 93/1333 : un Alterrien et une Hainienne, Kaza Agad et G. Enjouement. Après avoir passé un an en orbite à cartographier, photographier, enregistrer et étudier les émissions, et analyser et apprendre une langue régionale principale, les Observateurs se posèrent sur la planète. Fortement convaincus de la vulnérabilité de la culture planétaire, ils se présentèrent comme les survivants du naufrage d’un bateau de pêche venant d’une île éloignée, et dérouté par une tempête. Comme ils s’y attendaient, ils furent aussitôt séparés, Kaza Agad étant emmené au Château et Enjouement dans la ville. Kaza conserva son nom, qui était plausible dans le contexte local ; Enjouement se fit appeler Yude. Nous possédons seulement le rapport d’Enjouement, dont voici trois extraits.

NOTES EN VUE D’UN RAPPORT À L’EKUMEN, 93/1334, PAR LE MOBILE GERINDU’UTIAHAYUDETWE’MENRADE ENJOUEMENT
 
34/223. Leur réseau de négoce et d’information, et donc leur connaissance de ce qui se passe dans d’autres parties de leur monde, est trop sophistiqué pour que je puisse maintenir plus longtemps ma comédie de la Stupide Naufragée Étrangère. Ekhaw m’a fait venir aujourd’hui et m’a dit :
— Si nous avions ici un géniteur qui vaille la peine d’être acheté, ou si nous avions des équipes victorieuses, je dirais que vous êtes une espionne. Qui êtes-vous, en fait ?
— M’autoriseriez-vous à aller à l’université de Hagka ? lui ai-je demandé.
— Pour quoi faire ?
— Il y a des savants là-bas, j’imagine ? J’ai besoin de leur parler.
Cette demande lui a paru raisonnable ; elle a fait « Mh », ce qui signifie chez eux l’assentiment.
— Est-ce que mon ami peut venir avec moi ?
— Vous voulez dire Shask ?
Nous sommes restées toutes deux interloquées un instant. Elle ne s’attendait pas à ce qu’une femme appelle un homme « son ami » ; et je n’avais pas pensé à Shask comme étant « mon amie ». Elle était très jeune, et je ne l’avais pas vraiment prise au sérieux.
— Je voulais dire Kaza, l’homme avec qui je suis arrivée.
— Un homme... à l’université ? s’est-elle écriée avec incrédulité. Elle m’a regardée, et m’a dit :
— D’où venez-vous ?
C’était une question sincère, ni hostile ni provocante. J’aurais aimé pouvoir lui répondre, mais je suis de plus en plus convaincue que nous pourrions causer un grand tort à ces gens ; nous sommes confrontés ici à un Choix de Resehavanar, j’en ai bien peur.
Ekhaw a payé mon voyage pour Hagka, et Shask m’a accompagnée. En y réfléchissant, je me suis rendu compte que Shask était mon amie, bien sûr. C’est elle qui m’a fait admettre dans la communauté-mère, persuadant Ekhaw et Azman qu’elles avaient un devoir d’hospitalité ; c’est elle qui m’a prise sous sa protection tout du long. Mais elle est si conventionnelle dans tous ses propos et ses actes que je n’avais pas réalisé à quel point sa compassion était audacieuse. Quand j’ai essayé de la remercier, tandis que notre minibus ronronnait sur la route de Hagka, elle m’a répondu avec le genre de phrases qu’elle utilise toujours : « Oh, nous formons une seule famille », et « Les gens doivent s’entraider », et « Personne ne peut vivre seul ».
— Il n’y a pas de femmes qui vivent seules ? lui ai-je demandé.
Car toutes les femmes que j’ai rencontrées font partie d’une communauté-mère ou d’une communauté-fille, que ce soit un couple ou une grande famille comme celle d’Ekhaw, qui comporte trois générations : cinq femmes plus âgées, trois de leurs filles qui vivent à la maison, et quatre enfants – le garçon, que tout le monde cajole et gâte tellement, et trois filles.
— Oh si, bien sûr, a dit Shask. Si elles ne veulent pas d’épouses, elles peuvent être femmes-célibataires. Et les vieilles femmes, quand leurs épouses meurent, se contentent de vivre seules jusqu’à leur mort. En général, elles vont habiter dans une communauté-fille. Dans les universités, les vev ont toujours un endroit où elles peuvent être seules.
Shask est peut-être conventionnelle, mais elle s’efforce toujours de répondre sérieusement et complètement à une question ; elle réfléchit avant de répondre. Elle a été pour moi une source d’informations inestimable. Elle m’a aussi facilité la vie en ne me posant pas de questions sur mon pays d’origine. J’avais pris cela pour le manque de curiosité de quelqu’un qui vit confortablement installé dans un mode de vie indiscuté, et aussi pour l’égocentrisme de la jeunesse. Maintenant je comprends que c’était du tact.
— Une vev est une enseignante ?
— Mh.
— Et les enseignantes de l’université sont très respectées ?
— C’est ce que vev signifie. C’est pourquoi nous appelons la mère d’Ekhaw « Vev Kakaw ». Elle n’est pas allée à l’université, mais c’est une personne qui réfléchit, qui a beaucoup appris de la vie, et qui a beaucoup à nous apprendre.
Ainsi donc, le respect et l’enseignement sont une seule et même chose, et le seul terme de respect que j’aie entendu des femmes utiliser envers d’autres femmes signifie « enseignant ». Et donc, lorsque la jeune Shask m’apprend des choses, elle se respecte elle-même ? Et elle s’attire mon respect ? Voilà qui jette un éclairage différent sur une société que je croyais centrée sur la richesse. Zadedr, qui est actuellement maire de Reha, est certainement admirée pour l’étalage ostentatoire qu’elle fait de ce qu’elle possède ; mais on ne l’appelle pas Vev.
J’ai dit à Shask :
— Tu m’as tant appris, est-ce que je peux t’appeler Vev Shask ?
Elle a été aussi embarrassée que flattée, et en se tortillant elle m’a dit, gênée :
— Oh non non non.
Puis elle a ajouté :
— Si jamais tu reviens à Reha, j’aimerais beaucoup faire l’amour avec toi, Yude.
— Mais je croyais que tu étais amoureuse de Sire Zadr ! ai-je laissé échapper.
— Oui, c’est vrai, a-t-elle dit en roulant des yeux et avec cet air attendri qu’elles prennent toutes quand elles parlent des géniteurs. Pas toi ? Essaie de l’imaginer en train de te baiser... Oh, je suis tout humide rien que d’y penser !
Elle souriait en se trémoussant. Je me suis sentie embarrassée à mon tour, et cela s’est probablement vu.
— Tu ne l’aimes pas ? a-t-elle demandé avec une candeur que je trouvais difficilement supportable. Elle se conduisait comme une petite adolescente idiote, or je sais que ce n’est pas une adolescente idiote.
— Mais je n’aurai jamais les moyens de me le payer, a-t-elle ajouté en soupirant.
C’est pour ça que tu jettes ton dévolu sur moi, ai-je pensé avec sarcasme.
— Je vais mettre de l’argent de côté, a-t-elle déclaré au bout d’un moment. Je crois que j’aimerais avoir un bébé l’année prochaine. Bien sûr, je ne peux pas m’offrir le Géniteur Zadr, c’est un Grand Champion, mais si je ne vais pas aux Jeux de Kadaki cette année, je peux économiser suffisamment pour avoir un vraiment bon géniteur à la forniquerie, peut-être Maître Rosra. J’aimerais, je sais que c’est bête, mais je vais le dire quand même, je pensais que tu pourrais être sa mère d’amour. Je sais que tu ne peux pas, tu dois aller à l’université. Je voulais juste te le dire. Je t’aime.
Elle m’a pris les mains, les a posées sur son visage, pressant mes paumes sur ses yeux un instant, puis elle m’a relâchée. Elle souriait, mais ses larmes étaient sur mes mains.
— Oh, Shask, ai-je dit, complètement abasourdie.
— Ça va bien. Il faut que je pleure un peu.
Et c’est ce qu’elle a fait. Elle s’est mise à pleurer sans retenue, penchée en avant, en se tordant les mains et en gémissant doucement. Tout en lui tapotant le bras, je me sentais affreusement embarrassée. D’autres passagères s’étaient retournées et poussaient des petits grognements de sympathie. Une vieille femme lui a dit :
— C’est ça, c’est bien, ma poulette !
Au bout de quelques minutes, Shask s’est arrêtée de pleurer, s’est essuyé le nez et la figure avec sa manche, a respiré un grand coup et m’a dit :
— Ça va maintenant. (Elle m’a fait un sourire.) Chauffeur, a-t-elle crié. J’ai besoin de pisser, on peut s’arrêter ?
Le chauffeur, une femme à l’air tendu, a grommelé quelque chose, mais elle a arrêté le bus sur le grand bas-côté plein de mauvaises herbes ; Shask et une autre femme sont descendues pour aller faire pipi dans les herbes. Beaucoup d’actes ont une simplicité enviable dans une société qui ne comporte qu’un seul sexe dans sa vie quotidienne. Et qui, peut-être – je l’ignore, mais l’idée m’est venue à cet instant où j’en ai ressenti moi-même – ne connaît pas la honte ?
 
34/245. (Dicté) Toujours pas de nouvelles de Kaza. Je pense que j’ai eu raison de lui laisser l’ansible. J’espère qu’il est en contact avec quelqu’un. J’aimerais que ce soit avec moi. J’ai besoin de savoir ce qui se passe dans les châteaux.
De toute façon, je comprends mieux maintenant ce que j’ai vu au cours des Jeux de Reha.
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